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MÉDECINE. — Sur la genèse du choléra dans l'Inde, et l’action 
des ptomaïnes volatiles. Note de M. Guosrave LE Bo. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


« Dans une récente séance de l’Académie de Médecine, M. le profes- 
seur Peter a émis cette opinion, que le choléra-nostras ne diffère du 
choléra indien que par la plus grande intensité morbifique des causes qui 
le produisent. Ces deux formes de choléra pourraient naître spontanément 
en Europe ou dans l’Inde, et seraient engendrées par des ptomaïnes vola- 
tiles produites par la putréfaction des matières organiques. 

» À l’appui de cette théorie sur la genèse du choléra, théorie que je 
considère d’ailleurs comme très compatible avec le mode de propagation de 
cette affection par l'influence des microbes, je rappellerai les recherches - 
que j'ai consignées il y a quelques années dans les Comptes rendus et les 
faits que j'ai eu occasion d'observer récemment dans l'Inde. 

» Dans les recherches auxquelles il vient d’être fait allusion (Comptes 


rendus du 31 juillet 1882), j’essayais de démontrer qu’en dehors des pto- 


C. R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 12.) 80 


LÉ à ds : 2 TN. nee | 


( 614 ) 

maines solides engendrées par la putréfaction, les seules dont l'effet avait 
été étudié jusqu'ici, il existe une série d’alcaloïdes volatils, dont l’intro- 
duction dans l’organisme par l’appareil respiratoire détermine des effets 
toxiques presque foudroyants. L'influence de ces ptomaïnes volatiles avait 
été méconnue jusqu'alors, parce qu’elles ne se forment que lorsque la pu- 
tréfaction est ancienne, c’est-à-dire remonte à un ou deux mois environ. 
Les produits volatils qui se dégagent au début sont, malgré leur odeur in- 
fecte, à peu près inoffensifs, alors que les produits liquides sont très viru- 
lents. Plus tard, et alors précisément que les produits liquides ont perdu 
leur virulence, les produits volatils sont devenus au contraire extrêmement 
toxiques, ainsi que je l’ai démontré par mes expériences. 

» Ces recherches, ainsi que je le faisais observer dans ma Note, jettent 
une vive lumière sur les accidents observés pendant l’exhumation des corps 
enterrés depuis longtemps, et sur les épidémies de fièvres typhoïdes ou 
d’affections analogues, reconnaissant pour point de départ l’action des ma- 
tières en putréfaction. Je regrette que d’autres occupations ne m’aient pas 
permis de les poursuivre, car je suis persuadé que ce chapitre tout nou- 
veau de la Médecine comptera un jour parmi les plus importants. 

» Les faits que jai eu récemment occasion d’observer dans l'Inde vien- 
nent à l'appui de ce qui précède, et tendent à confirmer l'hypothèse que 
les ptomaïnes volatiles de la putréfaction jouent bien un rôle prépondérant 
dans la genèse du choléra. De tous ces faits, le plus probant est le suivant. 

» Au mois de février de cette année, je me trouvais dans le sud de 
l'Inde, aux environs de la ville de Kombakonum, où le choléra venait d’é- 
clater brusquement, et faisait de tels ravages que les autorités avaient cru 
devoir placer, aux abords de toutes les routes conduisant à cette cité, des 
écriteaux invitant le public à ne pas s'approcher de la localité qui parais- 
sait être le centre de l’infection. 

» Les études archéologiques dont j’avais été chargé par le gouvernement 
m’'obligeant à visiter la grande pagode de Kombakonum, je ne tins pas 
compte de cette recommandation et je séjournai dans la ville le temps né- 
cessaire pour terminer mes recherches. 

» La grande pagode de Kombakonum possède un vaste réservoir sacré, 
dans lequel les prêtres et des adorateurs, dont le nombrese chiffre journelle- 
ment par centaines, font leurs ablutions et lavent leur linge. Ayant été obligé 
de m’en approcher très près pour installer un théodolite, je fus frappé de 
l'apparence trouble du liquide et de l’odeur absolument épouvantable qui 
s’en dégageait. D’après les renseignements que me fournirent les Brahmines, 
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cette odeur existait depuis un certain temps. Elle provenait sans doute de la 
quantité considérable de matériaux vrganiques contenus dans le liquide, 
de son défaut de renouvellement et de la température excessive (53° au 
soleil) qui régnait depuis quelque temps. Il était visible d’ailleurs que la 
hauteur normale de l’eau avait sensiblement baissé. 

» Quoi qu’il en soit, le choléra sévissait cruellement sur les visiteurs de 
la pagode, et, bien que n’ayant pas séjourné plus de dix minutes auprès de 
l'étang sacré, je fus saisi de coliques et d’une diarrhée violente qui persista 
plusieurs heures. 

» Si, comme tout semble le démontrer, les ptomaïnes volatiles produites 
par la décomposition de matières organiques sont l’origine du choléra dans 
l’Inde, il semble probable qu’en Europe les mêmes causes engendreront les 
mêmes effets, et, si on les observe si rarement, puisqu'il est évident que le 
choléra pénètre surtout chez nous par voie d'importation, c’est sans doute 
parce qu’une élévation suffisante de la température ou toute autre cause 
analogue inconnue ne se présente que fort rarement. Lorsque ces causes 
apparaissent sous une forme atténuée, on observe alors le choléra-nostras, 
véritable diminutif du choléra indien, dont au fond il ne diffère que par 
l’intensité des symptômes. 

» Sans vouloir aborder ici la question de la prophylaxie du choléra, je ferai 
cependant remarquer que, dans l'Inde, il sévit à peu près exclusivement sur 
la population hindoue. Même aans les grandes villes, telles qu’Agra, Dehli, 
Renarès, tous les Anglais, militaires ou civils, vivent dans des cantonne- 
ments à leur usage exclusif, systématiquement situés à plusieurs kilomètres 
des villes. L’hygiène y est fort bien entendue, la propreté poussée à l'excès, 
et l’on attache l’attention la plus scrupuleuse à l’origine de l’eau dont on 
fait usage. C’est une vérité considérée comme indiscutable dans l'Inde, 
que l’eau est le principal véhicule de propagation du choléra et des fièvres 
intermittentes. En ce qui concerne ces dernières, j'ai vu si fréquemment 
des hommes de mes escortes atteints de fièvre après avoir bu certaines eaux, 
que je ne puis conserver aucun doute sur ce point. 

» Je ne saurais trop, en terminant, appeler l’attention des expérimenta- 
teurs sur l’étude des ptomaïines volatiles. Ce n’est pas le choléra seulement, 
mais la fièvre typhoïde et peut-être d’autres affections, que peut engendrer 
leur action et que les microbes propagent probablement ensuite. » 
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M. Réais adresse une nouvelle Note relative à l'emploi de l’iode, comme 
moyen prophylactique contre le choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de 
la Correspondance, un Ouvrage de M. Lender portant pour titre : « Die Gase 
und ihre Bedeutung für den menschichen Organismus, mit spectroscopis- 
chen Untersuchungen, Berlin, 1885 ». (Présenté par M. Berthelot.) 


ASTRONOMIE. — Eléments de la comète Brooks; par M. R. Rapau. 


« En me servant d’une observation de Cambridge, du 2 septembre, et 
de deux observations de Paris, du 9 et du 15, qui m'ont été commu- 
niquées par M. Bigourdan, j'ai trouvé les éléments suivants : 


T — 1885, août 10,30457 ; temps moyen de Paris, 


r—Q— 43. 0.47" 
G = 204,33. 7 } Équinoxe moyen de 1885,0. 
1116022608 


logqg — 9,87694. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Nouveau spectroscope stellaire. Note 
de M. Cu.-V. ZENGER, présentée par M. Janssen. 


« On sait combien il est difficile d’effectuer des mesures précises sur des 
étoiles doubles très rapprochées, soit qu’on mesure leur angle de position, 
soit qu'on veuille déterminer leur distance, quand celle-ci dépasse une 
seconde d’arc. Il faut alors des instruments puissants, peu accessibles au 
plus grand nombre des astronomes amateurs. J'ai pensé que la spectrosco- 
pie pourrait fournir le moyen d'agrandir largement la limite de séparation, 
4” ,56 


x 


qui est, pour les meilleurs objectifs achromatiques, d — » c’est-à-dire 


qu’un télescope de 4 pouces d'ouverture doit résoudre des étoiles doubles 
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» Pour résoudre les étoiles doubles les plus rapprochées, de 0”,6 à 0”,4, 
il faut des ouvertures de 7”,6 à 11”,4; mais la spectroscopie permet de 
mesurer facilement le déplacement de raies jusqu’à o”,1. C’est sur cefait 
que sont fondées la nouvelle méthode spectrale et le nouveau spectroscope, 
servant à mesurer, à la fois, l’angle de position des étoiles doubles très 
rapprochées, et leur distance, avec une grande précision. Imaginons qu’on 
ait pratiqué dans une chambre noire deux ouvertures, très voisines l’une 
de l’autre, et qu’on les observe, illuminées en arrière par les rayons solaires 
à l’aide d’un héliostat, avec un spectroscope à vision directe avec fente 
ouverte ou supprimée. On voit alors toujours deux spectres, déplacés en 
raison de la distance des ouvertures dans le volet. En tournant le prisme 
à vision directe, on voit les deux spectresapprocher l’un de l’autre, et quand 
la ligne réunissant les centres des ouvertures est perpendiculaire à l’arête 
réfringente du prisme, on voit les deux spectres superposés, de manière que 
les raies de Fraunhofer deviennent parallèles. C’est ainsi qu’on peut, avec 
la dernière précision, déterminer l’angle de position des étoiles même très 
rapprochées. 

» Pour en mesurer la distance, on fait usage du micromètre à vis d’un 
spectroscope stellaire à vision directe, dans la position indiquée. Les deux 
spectres ainsi superposés laissent reconnaîtreles raies de chacun, et l’on peut 


mesurer leur distance jusqu’à de seconde d’arc. C’est ce qui correspond 


0 

au pouvoir d’un objectif achromatique de 45,6 pouces anglais, dimension 
qui n’a pu être atteinte jusqu'ici. Or, ces conditions peuvent être aisément 
réalisées avec une lunette de 4 pouces anglais, munie à la fois d’un spec- 
troscope au micromètre de position et au micromètre à vis donnant le de 
seconde. Soient, parexemple, DF, la distancedes raies spectralesappartenant 
au sodium et à l'hydrogène, mesurée préalablement avec précision, et DF 
la distance des raies des spectres superposés de l’étoile centrale et du sa- 
tellite. La différence DF — DF, — p représente le déplacement de la ligne F 
dans les spectres de deux étoiles voisines. 

» On peut ainsi apprécier la distance même des étoiles sans être gêné 
par les effets si nuisibles de la diffraction du spectre secondaire et des autres 
petites imperfections del’objectif. La précision qu’on peut ainsi atteindre est 
surprenante, et sans doute elle permettrait, en outre, d'aborder une des 
questions les plus difficiles de l’Astronomie moderne, savoir la détermina- 
tion de la parallaxe, jusqu’à - de seconde d’arc, sans avoir besoin d’instru- 
ments coûteux, comme les héliomètres. On n’a qu’à chercher des étoiles 
très voisines et pas trop faibles, situées dans des positions avantageuses pour 
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le but qu’on se propose, et mesurer les distances avec une précision bien 
supérieure à o”,1 d’arc, précision qu’on ne peut atteindre avec les hélio- 
mètres les plus perfectionnés. 

» Spectroscope à lentille sphéro-cylindrique. — Pour obtenir le plus de 
lumière possible, dans les spectres parfois très faibles de petits satellites 
stellaires, j'ai pris un prisme en flint assez lourd, ayant un angle réfrin- 
gent de 59°56’, dont les indices de réfraction sont, pour les raies de 
Fraunhofer, 


Bin 1 ,76986 Es Fostre 1,70323 Tree ren 1,81110 
ti mA 1,77208 DÉIVESE 1,79516 HE. 1e) PT 02000 
DS ME 1,78143 Le À LE 1,80435 


» La dispersion dans la position de déviation minima entre B et H est de 
614! environ; la raie D est très bien séparée dans le spectroscope, qui 
peut ainsi mesurer des distances inférieures à la distance des raies D,, D, 
du spectre solaire. 

» On peut appliquer la méthode de M. Ricco, directeur de l’observa- 
toire de Palerme, pour obtenir la vision directe, en joignant au prisme un 
petit miroir argenté ou platiné, qui rend la raie D ou: E parallèle à l’axe 
optique du télescope. 

» La lentille sphéro-cylindrique est placée, comme dans les petits spec- 
troscopes à vision directe, entre le prisme et la fente, de manière que la 
lentille sphérique renvoie des rayons parallèles sur le prisme, tandis que la 
lentille cylindrique négative (concave) renvoie les rayons'réfractés au foyer, 
et donne, au lieu d’un spectre linéaire, un spectre très net et assez dis- 
persé pour permettre de bien voir les raies de Fraunhofer. Devant le 
prisme et. son miroir plan platiné, se trouve le couvercle pour l’œil de 
l'observateur, La lentille est en quartz taillé perpendiculairement à l’axe 
optique, et le miroir est platiné pour obtenir les rayons violets et ultra- 
violets assez visibles, quand les autres manquent ; par exemple, le satellite 
stellaire étant bleu, et l'étoile principale orangé, comme dans le cas de f 
et d du Cygne, on sera embarrassé de trouver les deux raies correspondantes 
et assez distantes dans les deux spectres, si la partie bleue vient à être ab- 
sorbée (1) ». 


(1) On peut faire usage, pour remédier à cet inconvénient, dans certains cas, d’une plaque 
mince de verre à didym? ou erbium, qui fournit des bandes très nettes d'absorption, et me- 
surer, au lieu de la distance des raies, la distance du côté très net vers le rouge de deux 
bandes consécutives ; ainsi la distance de la bande vers le rouge du spectre de l'étoile plus 
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Z00LOGIE.. — Sur la fécondation chez les Céphalopodes. Note de M. L. Vrar- 
LETON ('), présentée par M. À. Milne-Edwards. 


« On sait, depuis les recherches de Lafont et de Steenstrup, que les 
Seiches s’accouplent en enlaçant réciproquement leurs bras, et que l’on 
trouve toujours, après l’accouplement, un certain nombre despermatophores 
déposés sur la membrane buccale de la femelle; mais on n’est pas allé 
au delà, et l’acte de la fécondation est resté inconnu. Mes observations, 
faites sur un grand nombre d'individus vivants appartenant aux genres 
Sepia et Loligo, m'ont permis d'établir que la fécondation s’opère au moyen 
d’une véritable poche copulatrice, qui renferme la liqueur séminaleetl’émet 
à volonté. 

» Chez la Seiche femelle, on voit facilement que les spermatophores ne 
sont pas identiques à ceux que l’on rencontre chez le mâle, mais ont la 
forme de bouteilles allongées qui laissent échapper leur contenu par leur 
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faible et de la bande plus réfractée, vers le violet du spectre de l’étoile principale. La dif- 
férence de ces deux distances sert alors à la détermination de la distance des deux étoiles. 

C’est ainsi que j’ai trouvé que l'étoile & de la Lyre (Véga) est très vraisemblablement formée 
de deux étoiles très rapprochées, car, en dirigeant vers Véga mon télescope à miroir ar- 
genté, de 8 pouces d'ouverture et 43 pouces de foyer, construit par M. Schrüder, muni 
d’un spectroscope à lentille sphéro-cylindrique, j'ai vu apparaître la ligne noire séparant 
deux spectres d’éclats différents dans la partie jaune orangé, et, en tournant le spectroscope 
autour de son axe optique, j'ai trouvé deux positions, distantes très approximativement de 
180°, ou la ligne de séparation des deux spectres disparaît. Les deux spectres ne diffèrent 
d’ailleurs pas seulement par leur éclat, qui serait à peu près celui d'étoiles de première et 
de deuxième grandeur, mais aussi par leurs caractères physiques et la disposition des raies 
noires. 

Au surplus, ni Antarès, ni Sirius, ne montrent trace de cette ligne noire, divisant le 
spectre en deux spectres très peu déplacés l’un par rapport à l’autre, de manière que la 
distance des deux étoiles supposées ne peut être au plus que de o”,2 à 0”,3. Ce qui doit 
encore contribuer à confirmer ce mode de séparation d'étoiles doubles très rapprochées, 
c’est que l’irradiation et l’interférence ne pensent avoir qu’une influence très faible, en raison 
de l’amoindrissement de la lumière dispersée en un spectre assez long. On peut même, avec 
la lentille sphéro-cylindrique seule, et en supprimant le spectroscope à vision directe, voir 
deux images linéaires très peu étendues, et en faisant usage d'une plaque de verre de di- 
dyme ou d’erbium mesurer les angles de position ; mais on ne peut pas mesurer les dis- 
tances des étoiles. 

(*) Travail fait au laboratoire de Zoologie de l’École des Hautes Études, dirigé par 
M. Milne-Edwards, et à Saint-Jacut-de-la-Mer (Côtes-du-Nord). 
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col ouvert. Lafont, qui avait entrevu cette différence, ne l’avait pas suffisam- 
ment étudiée et n’avait pas suivi la formation de ces spermatophores .se- 
condaires par l’éclatement du spermatophore du mâle, comme je l’ai sou- 
vent observé. Quoi qu’il en soit, on voit en outre que ces spermatophores 
ne se rencontrent pas indifféremment sur tous les points de la membrane 
buccale, mais qu'ils se trouvent réunis de préférence dans la moitié ven- 
trale de cette membrane, et en particulier autour de ses deux lobes ven- 
traux. Un peu au-dessous du sommet de chacun de ces lobes se trouve une 
petite fossette, au fond de laquelle on voit sourdre à la moindre pression, 
ou même sous les seules contractions de la membrane, un liquide blanc lai- 
teux, opaque. Cette fossette est l'embouchure d’une sorte de glande 
allongée, située dans l’axe même du lobe, et qu’il est facile d’isoler par la 
dissection. On voit alors qu’elle est formée d’un canal longitudinal assez 
large, sur tout le pourtour duquel s’insèrent des acini arrondis, remplis du 
liquide blanchâtre dont je viens de parler. L'examen microscopique de ce 
liquide montre qu’il est uniquement composé de spermatozoïdes englobés 
dans un liquide incolore filant, auquel ils donnent un aspect spécial. Sur 
les coupes, ces sortes de glandes montrent un revêtement épithélial qui 
limite leur cavité, doublé en dehors d’une couche conjonctive à laquelle 
se mêlent de nombreuses fibres musculaires, empruntées à la musculature 
de la membrane buccale, et qui leur forment en quelque sorte une tunique 
musculaire propre. Si l’on observe des animaux jeunes, encore inaptes à la 
reproduction, ou bien des animaux adultes en dehors de la période d’acti- 
vité sexuelle, on retrouve ces glandes, mais vides, flétries et comme atro- 
phiées. La structure de ces prétendues glandes, leur situation dans une 
membrane qui participe à la copulation, et par-dessus tout {a nature de 
leur contenu me permettent de les appeler dès maintenant des poches copu- 
latrices. 

» Comment les spermatozoïdes s’introduisent-ils dans ces poches? J'ai 
déjà fait remarquer que les spermatophores se groupent de préférence au- 
près de leur orifice externe; de plus la muqueuse de la membrane buccale 
est à ce moment très gonflée, fortement plissée et creusée de sillons très 
bien disposés pour conduire les spermatozoïdes jusqu’à cet orifice. Cette 
disposition est particulièrement marquée dans le genre Loligo. Ici la poche 
spermatique est unique et a la forme d’une glande en grappe ramassée sur 
elle-même, s’ouvrant au dehors par un orifice unique situé sur la ligne 
médiane ventrale. Tout autour de cet orifiee s’élevent des plis circulaires, 
qui l'entourent d’une sorte d’enceinte dans laquelle sont maintenus les 
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spermatozoïdes sortis des spermatophores en bouteille disposés dans le 
voisinage. Chez le Loligo subulata, dont la petite taille et la transparence 
se prêtent facilement à l’examen microscopique, j'ai pu voir souvent les 
spermatozoïdes, guidés par les plis de la muqueuse, gagner par leurs mou- 
vements propres l’orifice de la poche. La disposition des organes est la 
même chez le Loligo subulata, qui manque de ventouses à la membrane 
buccale, et chez le Loligo vulgaris, dont la membrane buccale est acétabu- 
lifère. 

» Plusieurs fois, j'ai vu des femelles de Loligo vulgaris, ayant lancé leurs 
œufs par l’entonnoir, les retenir entre leurs deux bras ventraux au devant 
de leur bouche. Il est probable qu’à ce moment elles peuvent les arroser 
volontairement du sperme contenu dans leur poche copulatrice. De cette 
manière, la fécondation a lieu au moment où l’œuf mür va être muni de 
ses enveloppes protectrices, puis abandonné, et elle est assurée d’une 
façon bien plus efficace que si elle était laissée au hasard de la présence de 
spermatozoïdes, sur une membrane dans laquelle jusqu'ici on n'avait vu 
aucun organe destiné à les emmagasiner et à les tenir en quelque sorte en 
réserve. 

» Il y a lieu de remarquer que la poche copulatrice appartient en 
propre aux lobes ventraux de la membrane buccale; cette opinion n’est 
pas renversée par ce fait, qu'il n’y a qu’une poche copulatrice chez le 
Calmar et deux lobes ventraux, car on voit que ces deux lobes, confondus 
à leur base, tendent à se réunir en un seul, comme cela a lieu chez d’autres 
Céphalopodes, mais ici la coalescence des poches copulatrices a précédé 
celle des lobes. Nous voyons en même temps que, chez la femelle, la fécon- 
dation s'effectue par une adaptation spéciale d’un lobe de la membrane 
buccale qui n’est qu’un bras rudimentaire. » 


BOTANIQUE. — Sur l’organisation anatomique des urnes du Cephalotus folli- 
cularis Labill. Note de MM. Jures Cnareyre et Epouarp Hecketr, 
présentée par M. P. Duchartre. 


« Dans une précédente Communication, nous avons fait connaître la 
structure anatomique du piège et du système glandulaire des urnes de 
Sarracenia, Darlingtonia et Nepenthes, en montrant qu’une certaine unifor- 
mité d'adaptation cellulaire se dégage, au milieu des multiples modifica- 
tions propres à chaque genre de ces plantes singulières. Les faits analogues 
que nous avons constatés dans l’urne du Cephalotus follicularis Labill. 
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viennent confirmer ces rapprochements, montrant que la nature nous pré-_ 
sente ici une nouvelle variation, fort intéressante du reste, d’un thème 
unique. C?s manifestations paraitront très remarquables si l’on ne perd 
pas de vue que ces plantes, uniformément organisées pour un même but 
bien évident, appartiennent à des familles dépourvues de toute affinité et 
trés éloignées par leur constitution. Voici quelle est cette organisation. 
L'ascidie comprend quatre régions, comme les urnes précédentes les 
mieux organisées. 


» PREMIÈRE RÉGION. — L’opercule, dont l’épiderme inférieur est uniquement formé de 
petites cellules à paroi supérieure se prolongeant en une papille striée longitudinalement, 
très aiguë et très délicate, orientée vers le point d’attache de l’opercule. L’épiderme supé- 
rieur est poilu. 

» Deuxième RÉGION. — La gorge, qui, dédoublée, fait saillie au dedans des parois et se 
couronne au sommet (sur le rebord) de l’urne par de petites lanières épidermiques recour- 
bées formant un tout analogue au bourrelet des Nepenthès. Cette gorge a un aspect brillant, 
tout particulier, dù à des cellules épidermiques semblables à celles de l’opercule, présentant 
les mêmes prolongements, mais un peu plus grandes ( papilles en fer de lance). Entre ces 
papilles, se voient quelques glandes analogues à celles qui existent dans la troisième région 
(railieu) des Sarracenia et qui, sauf leur simplicité de structure, se rapprochent de celles 
qui, plus complexes, sont situées plus loin dans la troisième région. 

» TROISIÈME RÉGION : Milieu. — Avec cette région, commence la vraie cavité de l’urne : 
elle en occupe les deux tiers supérieurs environ, Elle est tapissée par un épiderme à cellules 
grandes, sinueuses, entre lesquelles se trouvent de nombreuses glandes pluricellulaires. Sur 
une coupe transversale, ces glandes sont formées par un massif de cellules petites, péné- 
trant très profondément dans le parenchyme foliaire et rappelant les glandes internes des 
Crustacés en général. La zone supérieure présente des cellules prismatiques, tandis que 
toutes les autres, plus profondes, sont polyédriques. Le contenu est entièrement proto- 
plasmatique et très abondant, sans matières colorantes; les paroïs cellulaires sont délicates, 

» QuarriÈME RÉGION : Fond, — Le tiers inférieur de la cavité est pourvu d’un épiderme 
à cellules sinueuses, mais dépourvu de glandes. Ces deux dernières régions sont séparées 
l’une de l’autre par un bourrelet un peu saillant, régnant de chaque côté de l’urne, d’un 
. tissu vert plus foncé, et dont l'épiderme, à petites cellules polygonales, présente de très 
nombreux et très grands stomates aquifères. Ces organes sécrètent le liquide qui remplit 
normalement tout le fond de l’urne jusqu’un peu au-dessus du bourrelet. Ce dernier pré- 
sente quelques glandes (une dizaine) analogues à celles de la troisième région (milieu ), 
mais beaucoup plus grandes, formées de cellules plus nombreuses et visibles à l’œil nu sous 


forme de petites ponctuations. 


» En somme, nous retrouvons encore ici : 1° les cellules en épée ou en 
fer de lance, destinées à empécher le retour en arrière de l'animal engagé 
déjà dans le piège à la faveur de la structure operculaire, puis conduit fa- 
talement dans l’urne; 2° le système glandulaire, très complexe par lui-même 
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et compliqué ici encore par la présence de stomates aquifères. Ces derniers 
organes forment le caractère propre et distinctif (tant au point de vue ana- 
tomique que physiologique sans doute) de cette étonnante adaptation de 
la feuille à la capture des insectes. » 


M. J. Marin adresse une Note relative à une disposition nouvelle du 
condensateur électrique. 


M. J. Morin adresse une Note relative à un perfectionnement apporté 
aux machines magnéto-électriques de la Compagnie /” Alliance. 


M. L. Annauper adresse une Note sur le mécanisme des tremblements de 
terre et le mode de formation des volcans. 


M. E. Vipaz adresse un complément à sa Communication précédente, 
concernant l'emploi des vapeurs d’acide sulfureux pour combattre les 
ravages produits sur la vigne par le Peronospora vilis. 


M. Riveas adresse une Note relative à l’action régénératrice de la po- 
tasse sur les vignes. 


La séance est levée à 3 heures trois quarts. J.B. 
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